
		
			[image: Cover]
		

	
		

  
    
      Titre
                                                  courant

      
        AUGUSTIN RENAUDET

      

      
        Erasme et
                                                  l'italie

        Nouvelle édition corrigée
Préface de Silvana Seidel
                                                  Menchi

      

      [image: figure]

LIBRAIRIE DROZ S.A.
11, rue Massot
GENÈVE


1998

    

  

  


		

    
		

  
    
      Mentions légales

      Ce volume a d'abord paru en 1954 dans la
                                                  collection

      Travaux d'Humanisme et
                                                  Renaissance

      2nde
 édition corigée

      
        
          www.droz.org
        

      

      *
**

      Où trouver ce livre
 :

      En librairies numériques ou sur le site de la Librairie Droz : icône de droite "Trouver ce livre
"

      *
**

      Références papier
 :

      ISBN-10 : 2-600-00509-9

      ISBN-13 : 978-2-600-00509-8

      ISSN : 1420-5254

      Copyright 1998 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

      All rights reserved. No part of this book may be reproduced or translated in any form, by print, photoprint, microfilm, microfiche or any other means without written permission from the publisher.

      *
**

      
        Références numériques

      

      EAN ePUB : 9782600305099

      Copyright 2015 by Librairie Droz S.A., 11, rue Massot, Genève.

      All rights reserved. No part of this book may be reproduced translated, stored, or transmitted in any form or by any means, electronic, mechanical, photocopying, recording or otherwise without written permission from the publisher.

      *
**

      
        Comment citer ce livre

      

      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des références communes et puissent citer ce livre de la même façon, les numéros de pages de la version papier ont été conservés dans le flux du texte sous la forme {p. AAA} et les numéros de notes conservés à l'identique. Ce livre numérique peut donc être cité de la même manière que sa version papier :
Renaudet, Augustin.
                                                                                Erasme et l'Italie. Nouvelle édition
                                                                                          corrigée
, Genève : Librairie
                                                                                                    Droz, 1998. p. AAA

      Dans cette version en ligne un clic sur l'icône de droîte "Citer ce livre" vous permet d'enregister la référence bibliographique dans vos signets (page "Mes citations
"). La sélection d'une portion du texte fait apparaître un bouton "Citation" qui vous permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page près.

      Les références de ce livre sont également intégralement prises en compte dans l'outil de gestion références bibliographiques Zotero.

    

  

  


		

    
		

  
    
      PRÉSENTATION
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        “Erasme, esprit italien”. Cette formule de
                                                  Michelet, que Renaudet cite à trois reprises, au
                                                  début et à la fin de l’ouvrage réimprimé ici, dit
                                                  mieux le projet que le titre même que l’auteur a
                                                  préféré donner à son livre. Augustin Renaudet se
                                                  proposait un programme plus vaste que de décrire
                                                  les relations ayant existé entre Erasme et
                                                  l’Italie. Ouvrage de la pleine maturité de
                                                  l’auteur, ce livre se veut un portrait en ronde
                                                  bosse d’Erasme, homme-charnière de deux siècles,
                                                  esprit en qui convergent toutes les lignes de
                                                  force de la culture italienne de la Renaissance,
                                                  qui “domine si puissamment, au début des temps
                                                  modernes, la chrétienté occidentale” (p. 411). On y trouve en effet
                                                  trois thèmes : une vision italocentrique du
                                                  premier âge moderne, Erasme figure tutélaire de
                                                  cet âge, et le panorama d’un siècle de recherches
                                                  culturelles dirigées vers l’humanisme et la
                                                  Renaissance. Ces trois thèmes s’entrelacent et
                                                  s’éclairent l’un l’autre, s’exprimant dans une
                                                  prose noble, nourrie de sensibilité littéraire,
                                                  aux horizons larges, aimant à fréquenter les
                                                  cimes. Il faut donc tenter, près d’un demi-siècle
                                                  après la première édition (1953), de dresser un
                                                  bilan de ce qui est vivant et de ce qui est mort
                                                  dans cette “somme” historiographique,
                                                  aboutissement de l’œuvre d’Augustin Renaudet.
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        Erasme et l’Italie
 est avant tout
                                                  un livre à thèse. Il s’inspire du chef-d’œuvre de
                                                  Marcel Bataillon, répondant au défi de ce modèle,
                                                  Erasme et l’Espagne
 (1937), et s’en
                                                  nourrissant. Preuve en est son titre ! A la
                                                  géographie de la Renaissance, que Renaudet avait
                                                  hérité de ses maîtres, Bataillon avait ajouté un
                                                  continent nouveau, qu’il était allé reconnaître,
                                                  tel un explorateur génial, et qu’il avait décrit
                                                  avec beaucoup de précision, y développant des
                                                  perspectives séduisantes. Erasme et
                                                  l’Espagne
 ouvrait de nouvelles voies aux
                                                  historiens, et donnait à cette aire de recherches
                                                  une priorité, un attrait nouveau, alors que
                                                  l’historiographie internationale ne l’avait
                                                  jusqu’alors considérée que sous le rapport de ses
                                                  institutions répressives, comme sont les tribunaux
                                                  de l’inquisition. Grâce à Erasme et à son point de
                                                  vue, l’Espagne participait à l’Europe humaniste,
                                                  faisait concurrence à l’Italie, devenait un
                                                  creuset où s’élaboraient des programmes moraux et
                                                  politiques, des propositions de réforme religieuse
                                                  peut-être plus fécond et varié que le creuset
                                                  italien, et surtout plus attrayant parce que moins
                                                  connu que ce dernier. Or Renaudet, de par sa
                                                  formation, était centré vers l’Italie – c’était là
                                                  un article fondamental de son credo
                                                  historiographique. Il réagit donc à cette nouvelle
                                                  tendance avec vigueur. Il lui fallait rectifier
                                                  l’image de l’Espagne du début du XVIe
 siècle qui restait à ses yeux, malgré les
                                                  aspects évangéliques et la spiritualité rebelle
                                                  que Bataillon avait mis en lumière, le pays qui
                                                  “préparait l’asservissement de l’Italie”, qui
                                                  “fondait au-delà de l’Atlantique un empire avide
                                                  et cruel” et qui couronnait par le sac de Rome un
                                                  “messianisme hispano-impérial”, auquel l’histoire
                                                  de la Renaissance n’était pas disposé à
                                                  reconnaître une matrice érasmienne (p. 332).

        

        Le moment capital de cette mise au point,
                                                  serait donc de replacer l’événement Erasme dans la
                                                  sphère d’influence de l’Italie ; la priorité
                                                  traditionnelle de l’Italie réapparaîtrait, et la
                                                  carte géographique de l’Europe du début de l’âge
                                                  moderne serait rétablie. La thèse qui est à la
                                                  base de ce livre, c’est que non seulement certains
                                                  moments et certains aspects de l’œuvre d’Erasme,
                                                  mais toute sa vie, de la formation jusqu’au
                                                  déclin, sont en dialogue avec l’Italie. Et si la
                                                  perspective 
espagnole permet de saisir
                                                  certains traits principaux de la physionomie
                                                  d’Erasme, évangélisme, spiritualisme, philologie
                                                  biblique, la perspective italienne permet seule
                                                  d’avoir une vue d’ensemble d’Erasme, dans son
                                                  être, dans les étapes de son devenir, dans la
                                                  dynamique de sa pensée.

        

        Ce défi abouti à une réussite. La démonstration
                                                  est faite que l’Italie donne la clé de
                                                  compréhension de la biographie intellectuelle
                                                  d’Erasme, sans en laisser aucun aspect important
                                                  dans l’ombre. En effet, chacune des étapes
                                                  essentielles de la formation de l’humaniste
                                                  s’exprime par une rencontre avec
                                                  l’Italie – l’Italie aux diverses facettes et
                                                  pourtant unie – l’Italie où la chrétienté
                                                  occidentale de l’âge moderne trouve sa première
                                                  définition. Lorsque l’humanisme italien se répand
                                                  dans les Pays-Bas, Erasme à peine adolescent le
                                                  découvre (Agricola, Hegius) ; puis ce sera la
                                                  rencontre du jeune étudiant avec l’italianisme
                                                  parisien (Gaguin, Andrelini), puis celle, décisive
                                                  cette fois, avec l’italianisme anglais (Colet et
                                                  les réformateurs anglais). Le héros en sortira
                                                  marqué à travers sa jeunesse et sa maturité.

        

        Ainsi, tout l’itinéraire formatif du futur
                                                  maître de l’Europe moderne est comme aspirant à
                                                  une patrie idéale, comme une préparation au voyage
                                                  d’Italie : et le séjour italien de la maturité
                                                  devient le sommet de la biographie intellectuelle
                                                  d’Erasme. C’est dans le contact et par le contact
                                                  avec cette patrie d’élection que sa physionomie de
                                                  génie sans frontière trouvera ses traits
                                                  définitifs – lors de la publication des
                                                  Adagia
 (1508) et lors de la
                                                  conception de l’Encomium Moriæ

                                                  (1509).

        

        A partir de son départ de l’Italie, la vie
                                                  d’Erasme se configurera diversement, et son
                                                  discours s’adressera à un autre auditoire. Et
                                                  pourtant l’Italie, qui n’est pas dès lors objet de
                                                  nostalgie, continue à être un observatoire
                                                  privilégié pour suivre son évolution, parce que la
                                                  place première qu’avait tenue jusqu’alors la
                                                  culture italienne, sera désormais occupée par
                                                  l’Eglise. C’est vers Rome désormais – encore
                                                  l’Italie – que tendent ses pensées, ses
                                                  inquiétudes, que vise la correspondance d’Erasme,
                                                  c’est là que vont les dédicaces de ses œuvres.
                                                  Cette équation implicite entre Italie et Eglise
                                                  catholique permet à 
Renaudet d’achever son œuvre, et de lire
                                                  aussi la seconde partie de la vie d’Erasme d’un
                                                  point de vue italien.

        

        A ce changement de sens correspond un
                                                  changement de registre. Ce qui, dans la première
                                                  partie de la biographie, était rapport de
                                                  sympathie, d’admiration, le regard d’un disciple,
                                                  devient dans la dernière un rapport conflictuel,
                                                  tout en dissonances. Il s’agit d’élaborer une
                                                  stratégie d’autodéfense qui le mette à l’abri des
                                                  attaques provenant de Rome, ou des milieux proches
                                                  de la curie romaine. Erasme y consacre une grande
                                                  partie de son énergie. Il faut donner une image
                                                  rassurante de sa personne, ce qui lui conciliera
                                                  la faveur du pape et de ses cardinaux, et cela
                                                  l’oblige à “toute une politique, parfois
                                                  médiocrement franche, d’incertitudes et
                                                  d’hésitations” (p. 417).
                                                  Rome n’est plus cet antre lumineux qui conserve le
                                                  patrimoine idéal d’une humanité transfigurée, mais
                                                  le nœud menaçant d’un pouvoir, dont il faut
                                                  constamment se garder. Le rapport libre et fécond
                                                  d’échanges est devenu un rapport inquiétant de
                                                  dépendance. Dans cette phase de sa vie, consacrée
                                                  souvent à l’autodéfense, le dialogue d’Erasme avec
                                                  l’Italie, ou plutôt avec l’Eglise de Rome, ne
                                                  conserve la tension idéale que Renaudet lui
                                                  confère que s’il se trouve projeté sur le plan des
                                                  possibles. Le “si” est alors une catégorie
                                                  d’interprétation historique, et devient la grande
                                                  ressource de Renaudet : “si” Erasme était retourné
                                                  en Italie, “si” Erasme s’était trouvé à Rome…
                                                  Aucun projet de voyage, aucune promesse de séjour,
                                                  grâce auxquelles Erasme tient ses interlocuteurs
                                                  romains en haleine et les rassure, n’échappe à
                                                  Renaudet, qui accorde à chacun de ces projets, à
                                                  chacune de ces promesses, le poids et la
                                                  signification d’une occasion perdue pour l’Europe
                                                  chrétienne. Dans la géographie idéale de
                                                  l’historien du premier âge moderne, la troisième
                                                  Eglise, l’érasmienne, celle qui théologiquement se
                                                  situe entre Rome et Wittenberg et leur sert de
                                                  lien, aurait eu son siège naturel en Italie. “Si”
                                                  Erasme avait été à Rome, la ville éternelle “eût
                                                  pu devenir érasmicnne” (p. 416), “la fondation de la troisième
                                                  Eglise eût été la lâche essentielle de celte
                                                  Italie, à laquelle Erasme devait sa libération
                                                  intellectuelle” (p. 345).
                                                  C’est là que l’œuvre d’historiographie inspirée,
                                                  non dépourvue de quelque chose de visionnaire,
                                                  prend le pas, nettement, sur la reconstruction
                                                  érudite.
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        Inévitablement, quarante-cinq années de
                                                  recherches ont apporté quelques modifications au
                                                  portrait d’Erasme tel que Renaudet l’a tracé.
                                                  Ainsi le Julius exclusus e cœlis
 dont
                                                  Renaudet ne voulait aucunement reconnaître la
                                                  paternité à Erasme, parce qu’il apporte une note
                                                  dissonante dans l’harmonie des lignes et des tons
                                                  de son tableau, est aujourd’hui généralement
                                                  considéré comme œuvre authentique par la critique.
                                                  La polémique avec Ulrich von Hutten, que Renaudet
                                                  passe sous silence, est aujourd’hui considérée
                                                  comme une expérience qui marquera d’une manière
                                                  décisive l’attitude d’Erasme face à la Réforme. Le
                                                  poids qui incombe à la rhétorique, à la grammaire,
                                                  aux éditions des Pères de l’Eglise, dans
                                                  l’ensemble des activités d’Erasme, n’a pas été
                                                  reconnu comme il le fallait ; la place que
                                                  Renaudet accorde aux polémiques et aux
                                                  controverses qui ont rempli la fin de la vie de
                                                  l’humaniste n’est pas proportionnelle à leur
                                                  véritable importance existentielle et doctrinale.
                                                  Mais ces modifications (il y en a encore d’autres)
                                                  que la critique érasmienne a apporté au tableau de
                                                  Renaudet ne font que mettre en évidence son
                                                  étonnante fraîcheur.

        

        En effet, l’image de l’Humaniste qu’un
                                                  demi-siècle de recherches intenses a défini, a
                                                  ciselée et codifiée – et ce en vertu d’un
                                                  consensus scientifique relativement
                                                  harmonieux – coïncide dans ses traits fondamentaux
                                                  avec l’image de Renaudet. Notre auteur avait déjà
                                                  entrevu l’Erasme porte-drapeau de l’humanisme
                                                  biblique, le théoricien du pacifisme et de la
                                                  modération, le précurseur de la tolérance et du
                                                  dialogue interconfessionnel, celui qui harmonise
                                                  le rationalisme antique et la révélation de
                                                  l’Evangile, enfin le théoricien de la liberté de
                                                  l’homme chrétien, le promoteur d’un évangélisme
                                                  qui peut servir de moule à des choix théologiques
                                                  divergeants ou même opposés, avec les conséquences
                                                  confessionnelles que cela comporte. Dans d’autres
                                                  domaines aussi, plus particuliers, le tableau
                                                  biographique proposé par Renaudet se révèle
                                                  parfaitement à jour, comme dans le tracé des
                                                  tournants de l’itinéraire intellectuel d’Erasme,
                                                  le catalogue de ses maîtres, l’analyse de ses
                                                  obsessions et de certains de ses délires de
                                                  persécution, comme celui qui est lié à la figure
                                                  d’Aléandre. La continuité de l’interprétation
                                                  d’Erasme, comme elle apparaît en lisant notre
                                                  ouvrage, et en considérant le demi-siècle d’études
                                                  plus récentes 
provient d’une base
                                                  documentaire commune : l’édition des lettres
                                                  d’Erasme de P.S. et H.M. Allen – série de volumes
                                                  auxquels les Etudes érasmiennes
 de
                                                  Renaudet font contrepoint. C’est la source
                                                  privilégiée qui ne cesse d’irriguer toutes les
                                                  synthèses interprétatives tentées par deux
                                                  générations de spécialistes, et qui leur permet de
                                                  converger en une figure profondément unitaire.

        

        Dans le panorama de la critique érasmienne
                                                  moderne, la synthèse de Renaudet se distingue par
                                                  un trait particulier, que d’autres lui ont parfois
                                                  emprunté, mais sans toujours retrouver la même
                                                  force d’éloquence. Il s’agit de l’antithèse entre
                                                  humanisme et dogmatique protestante, à laquelle
                                                  Renaudet ramène la querelle entre Erasme et
                                                  Luther. Ce conflit revêt, dans Erasme et
                                                  l’Italie,
 une expression singulièrement
                                                  incisive. Ce sont dès lors deux catégories
                                                  antithétiques de l’histoire universelle. Le
                                                  “biblicisme cruel” de Luther s’oppose à
                                                  “l’harmonie du rationalisme ancien et de la raison
                                                  chrétienne” que professe Erasme (p. 301), le sombre déterminisme, la vision
                                                  pessimiste de la nature humaine, fatalement
                                                  encline au péché, de l’un, contraste avec la
                                                  confiance dans les lumières naturelles et la
                                                  dignité humaine de l’autre. Si Erasme se détache
                                                  du mouvement de la Réforme, et particulièrement de
                                                  la théologie de Luther, cela est dû à son
                                                  humanisme, qu’il ne faut pas alors comprendre
                                                  comme une méthode de philologie ou comme un
                                                  programme d’études, mais comme un credo, sinon
                                                  même comme une philosophie de la vie.
                                                  L’enthousiasme que Renaudet ressent pour
                                                  l’Hyperaspistes
 de 1527 prend place
                                                  et s’explique par ce heurt de deux catégories
                                                  méta – historiques – l’humanisme comme “éthique de
                                                  la noblesse humaine” d’un côté (p. 309), et un luthéranisme centré sur la
                                                  notion de “grâce avare”, d’une “Providence
                                                  inhumaine” de l’autre (p. 343). Ainsi replacé, le traité
                                                  Hyperaspistes
 s’élève à la dignité de
                                                  monument philosophique et théorique de
                                                  l’humanisme, devenant “un des plus beaux livres de
                                                  la Renaissance”, le réceptacle de l’“essentiel
                                                  héritage du Logos italien” (p. 304). La critique érasmienne plus
                                                  récente, mieux outillée théologiquement, ne
                                                  souscrit pas à ce jugement, mais l’interprétation
                                                  de la controverse entre Erasme et Luther sous
                                                  forme de catégories philosophiques universelles
                                                  s’est répandue dans beaucoup de 
livres de ces quarante dernières années, et a
                                                  laissé une trace profonde et durable dans
                                                  l’histoire de la critique érasmienne.
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        On peut dire que la controverse entre Erasme et
                                                  Luther, en tant que contraste entre humanisme et
                                                  théologie de la grâce, constitue le fondement même
                                                  de l’idée d’un “Erasme esprit italien”. De sorte
                                                  que la méditation historique qui se condense en ce
                                                  livre, englobe la définition des aspects de la
                                                  civilisation de l’humanisme et de la Renaissance.
                                                  L’Italie qui figure au titre, l’“italianisme” qui
                                                  se dégage de ces pages, sont syno-nymes de
                                                  l’humanisme. L’Italie est la patrie spirituelle
                                                  d’Erasme parce que l’humanisme italien est comme
                                                  le terreau dont sa pensée s’alimente, l’arbre dont
                                                  il porte les fruits à complète maturité.

        

        A cet égard, le travail de Renaudet représente
                                                  comme l’aboutissement de tout un siècle d’études
                                                  sur la Renaissance. Le thème que Burckhardt avait
                                                  lancé, revu, mis à jour, corrigé et intégré avec
                                                  la découverte de la religiosité de la Renaissance,
                                                  se transforme en une apologie de la nature
                                                  humaine. Ce que la pensée antique contient de
                                                  saint, harmonieusement associé à l’éthique
                                                  chrétienne, constitue le climat idéal où
                                                  l’humanité découvre sa noblesse, s’épanouit en
                                                  amour de la vérité, en culte de la beauté, et
                                                  construit une communauté civile et politique
                                                  éclairée par l’intelligence, vivifiée par la
                                                  solidarité. L’humanisme apparaît alors comme
                                                  l’apogée de l’esprit humain dans son devenir
                                                  historique.

        

        C’est ainsi qu’Erasme et l’Italie

                                                  constitue le testament spirituel de son auteur,
                                                  ainsi que sa profession de foi en un Olympe des
                                                  esprits, vers lequel tendent les forces morales et
                                                  intellectuelles de l’humanité. L’historiographie
                                                  idéaliste, pour laquelle les idées sont le moteur
                                                  de la société, fait voir ici toute sa force de
                                                  transformation et laisse apparaître en même temps
                                                  quelles sont ses limites. La cité lumineuse qui
                                                  réunit les meilleurs esprits, là où séjourne
                                                  Erasme, abrite encore Montaigne, Michel-Ange,
                                                  Stendhal dialoguant librement entre eux.
                                                  Melanchthon y a également droit de citoyenneté,
                                                  car il bénéficie lui aussi de l’héritage idéal de
                                                  l’humanisme (p. 366). Et si
                                                  l’on veut une contre-épreuve de cette assemblée
                                                  idéale des grands esprits, on la trouvera dans le
                                                  sort 
réservé à Machiavel. Sa
                                                  vision négative de la nature humaine, le
                                                  “positivisme étroit” de sa conception politique,
                                                  son obsession du pouvoir, sa conception de la
                                                  société étrangère aux dimensions idéales, le peu
                                                  de soin qu’il prend de la liberté individuelle et
                                                  de la conscience, font que Machiavel n’entre pas
                                                  dans cet Olympe lumineux des nobles esprits, et se
                                                  trouve relégué dans les marges de la civilisation
                                                  italienne de la Renaissance (p. 317).

        

        Dans les années mêmes où Renaudet préparait son
                                                  Erasme et l’Italie,
 Paul Oskar
                                                  Kristeller renouvelait la définition historique de
                                                  l’humanisme, en le ramenant aux dimensions plus
                                                  modestes, mais plus concrètes, de la philologie,
                                                  de l’herméneutique. Et dix ans plus tard, dès les
                                                  années soixante, la vaillante escouade des élèves
                                                  américains de Hans Baron et de Kristeller lui-même
                                                  s’est emparée de l’héritage des études de la
                                                  Renaissance, de concert avec Nicolas Rubinstein,
                                                  en l’orientant dans le sens d’une histoire sociale
                                                  (Gene Brucker, Anthony Molho, Lauro Martines,
                                                  Julius Kirshner et leurs disciples). Si bien que
                                                  peu d’années après la publication du livre de
                                                  Renaudet, aucun historien n’aurait plus pu parler
                                                  de l’humanisme dans les termes qu’utilise
                                                  Renaudet. Son vocabulaire apparaissait
                                                  dépassé.

        Un demi-siècle après – en un moment où l’on met
                                                  en cause la Renaissance elle-même comme concept de
                                                  périodisation de l’histoire de
                                                  l’Europe – Erasme et l’Italie

                                                  apparaît comme un document des plus significatifs
                                                  d’un mythe historique persistant. Le livre porte
                                                  témoignage, dans un langage éloquent, de cette
                                                  vision de l’humanisme qui a offert un refuge idéal
                                                  à toute une génération d’Européens, bouleversés
                                                  par deux guerres dévastatrices, déchirés par des
                                                  pouvoirs inhumains, balayés par des déchaînements
                                                  de férocité incroyables : un refuge idéal, qui
                                                  sauve la foi en la dignité humaine et donne un
                                                  modèle pour former l’humanité future.

        Silvana Seidel Menchi

        mai 1998

      

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
Dédicace

      
        A LUCIEN FEBVRE
 ami et
                                                  historien

      

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      AVANT-PROPOS

      Pierre de Nolhac, en 1898, publiait un petit
                                                  volume, intitulé Erasme en
                                                  Italie

. Le sujet, encore neuf, avait pu
                                                  tenter l’historien de l’humanisme, le familier de
                                                  Pétrarque, l’ami des maîtres de la Renaissance. Il
                                                  connaissait à fond la Rome de Jules II et de Léon
                                                  X, la Venise de Léonard Lorédan, la Florence de
                                                  Laurent le Magnifique, de Savonarole et de
                                                  Machiavel. Il avait fréquenté à Venise l’atelier
                                                  d’Alde Manuce, vu travailler Michel-Ange à la
                                                  Sixtine, Raphaël dans les Chambres du Vatican ; il
                                                  avait ses entrées chez le cardinal Grimani, au
                                                  palais romain de Venise. Il maniait avec
                                                  désinvolture les lourds in-folio de Leyde, et
                                                  particulièrement les deux tomes du troisième
                                                  volume, où la correspondance érasmienne
                                                  s’entassait dans une confusion décourageante. Sa
                                                  fantaisie, sa raison tempérée prenaient un vif
                                                  plaisir à suivre les digressions des
                                                  Adages
 et de l’Eloge de la
                                                  folie.
 Son livre, exactement documenté
                                                  riche de détails pittoresques et vivants, nous
                                                  révélait un Erasme curieux de mœurs et d’usages
                                                  et sans doute aussi de cet art dont il ne parlait
                                                  guère, car telle n’était pas la coutume chez les
                                                  écrivains d’alors ; peu ému devant la majesté de
                                                  cette Rome consulaire et impériale qu’il n’aima
                                                  jamais, ni même par la Rome chrétienne et ces
                                                  aspects sacrés qui troublaient la conscience
                                                  inquiète de Pétrarque ; l’homme qui allait écrire
                                                  l’Eloge de la folie
 savait que le
                                                  christianisme des temps apostoliques était à Rome
                                                  une chose morte dont les papes ne prenaient guère
                                                  souci, et lui-même, voyageur amusé, philologue
                                                  acharné à ses dures besognes, ne pensait pas
                                                  encore à la ressusciter. Pourtant il aima Rome 
                                                  il regretta jusqu’à son dernier jour de l’avoir quittée ; il forma plus d’une fois
                                                  l’inutile projet d’un retour. La ville et la
                                                  campagne, baignées d’une immense lumière, lui
                                                  avaient laissé une ineffaçable impression de
                                                  grandeur et de paix sereines. Mais surtout Erasme
                                                  qui se disait volontiers citoyen du monde, avait
                                                  goûté le charme cosmopolite de la ville, où l’on
                                                  reconnaissait encore la véritable capitale de
                                                  l’Occident, où les étrangers, venus des pays les
                                                  plus divers, pouvaient se rencontrer, se
                                                  connaître, et sans nulle contrainte, sous la
                                                  tutelle d’un gouvernement léger et propice, comme
                                                  les dieux antiques, aux grandes réunions d’hommes,
                                                  échangeaient leurs propos, leurs idées, leurs
                                                  espérances ; libre capitale des libres esprits.
                                                  Erasme, sans nul doute, se serait trouvé mal à
                                                  l’aise dans la Rome de la Contre-Réforme, des
                                                  Jésuites, de Sixte-Quint. Il est le premier
                                                  écrivain qui ait, en homme moderne, subi la
                                                  séduction de la vie romaine.

      Plus récemment, en 1937, Marcel Bataillon
                                                  publiait son beau livre, Erasme et
                                                  l’Espagne

. Le problème était différent. Il
                                                  ne s’agissait plus d’un voyage érasmien. Invité en
                                                  Espagne, il ne voulut jamais s’y rendre. Rien ne
                                                  l’y attirait. Mais on y vit naître de bonne heure,
                                                  et hardiment se développer, un érasmisme actif et
                                                  très fécond. Nulle part en Europe l’œuvre du
                                                  maître ne fut mieux étudiée, mieux comprise,
                                                  traduite et divulguée, jusqu’au jour où l’autorité
                                                  royale de Charles-Quint et l’inquisition
                                                  s’appliquèrent à briser ce mouvement érasmien qui
                                                  déjà prenait le caractère, sinon d’une hérésie
                                                  déterminée, du moins d’un effort pour créer, au
                                                  cœur même d’une église universelle, un évangélisme
                                                  très ferme et très simple, une spiritualité
                                                  nourrie d’intellectualisme humaniste et de poésie
                                                  biblique. Ce mouvement et ses progrès, les
                                                  persécutions affrontées et subies, la formation et
                                                  l’action des écoles, le recrutement des groupes
                                                  dans les diverses classes de la société espagnole,
                                                  leurs contacts fréquents avec les Juifs convertis,
                                                  la résistance des anciens ordres religieux, les
                                                  procès d’inquisition, exigeaient de longues et
                                                  patientes recherches dans les bibliothèques et les
                                                  archives. Plus encore, il fallait, pour saisir et
                                                  pour interpréter une histoire que domine le
                                                  travail des intelligences et la passion multiple
                                                  de la vie religieuse, une aptitude singulière à
                                                  discerner toutes les nuances de la pensée, des
                                                  inquiétudes et des espérances. Enfin il n’y avait
                                                  pas lieu de s’arrêter à la date du 6 juillet
                                                  1536 ; l’érasmisme et l’anti-érasmisme lui ont en
                                                  Espagne largement survécu. Les influences de son
                                                  œuvre et de sa pensée, les querelles et les
                                                  contestations que son nom provoqua dans l’Eglise,
                                                  dans les Universités, dans le monde des savants et
                                                  des écrivains, se sont poursuivies jusqu’après la
                                                  mort de Philippe II. L’auteur
                                                  d’Erasme et l’Espagne
 a rempli tout
                                                  le programme que le titre de son livre lui
                                                  imposait ; avec quelle sûreté historique de
                                                  méthode, avec quel sens et quelle intelligence des
                                                  problèmes d’ordre intellectuel et religieux, avec
                                                  quel talent et quelle maîtrise, tous les
                                                  historiens de l’Espagne et de la Renaissance le
                                                  savent depuis longtemps, et il n’y a pas lieu de
                                                  le répéter ici.

      

      Dans le présent ouvrage, le séjour d’Erasme en
                                                  Italie, de 1506 à 1509, a certainement
                                                  l’importance d’un épisode capital. Toutefois le
                                                  livre a pour sujet, non pas Erasme en Italie, mais
                                                  Erasme et l’Italie. Par suite, plus qu’aux
                                                  narrations excellentes de Pierre de Nolhac, il
                                                  tente de s’apparenter à la vaste enquête de Marcel
                                                  Bataillon. L’auteur d’Erasme et
                                                  l’Espagne
 recherchait ce qu’Erasme avait
                                                  enseigné à l’Espagne, comment elle avait accueilli
                                                  ses leçons, comment elle y avait résisté : ce
                                                  qu’elle lui a dû, ce qu’elle a refusé de lui. La
                                                  question, ici, ne se pose pas tout à fait dans les
                                                  mêmes termes, puisqu’il s’agit premièrement de
                                                  savoir ce qu’Erasme, comme tant d’autres
                                                  humanistes européens, a pris de l’Italie, ce qu’il
                                                  lui dut, et dans quelle mesure elle a instruit et
                                                  formé son génie. Problème difficile, problème
                                                  double en réalité puisque, outre les leçons
                                                  qu’Erasme a pu recevoir des humanistes ou des
                                                  philologues italiens dont il a de bonne heure lu
                                                  les écrits, il faut tenir compte d’un second
                                                  enseignement, indirect celui-là, mais plus
                                                  précieux peut-être, que lui dispensa vers la fin
                                                  du siècle l’Angleterre florentine et vénitienne
                                                  d’Oxford, par des maîtres qui avaient connu
                                                  Marsile Ficin et Pic de la Mirandole, ou travaillé
                                                  chez Alde Manuce. On verra que, parmi les grands
                                                  Italiens du Quattrocento dont il connut la pensée,
                                                  son véritable maître fut Laurent Valla ; choix
                                                  heureux, si l’on peut admettre, avec Leibniz, que
                                                  Laurent Valla et Nicolas de Cues furent les deux
                                                  plus puissants esprits du Moyen Age finissant :
                                                  Laurent Valla, maître d’Erasme ; Nicolas de Cues,
                                                  maître de Lefèvre d’Etaples.

      Le séjour d’Erasme au-delà des monts fut celui
                                                  d’un voyageur déjà complètement initié, et qui
                                                  retrouvait en Italie ce qu’il savait d’elle, parce
                                                  que déjà elle le lui avait enseigné. Pour ce
                                                  séjour, le livre de Pierre de Nolhac restait un
                                                  guide sage et si bien informé qu’un demi-siècle de
                                                  recherches nouvelles et l’édition par P. S. et H.
                                                  M. Allen de sa correspondance n’ont que peu
                                                  augmenté ce que déjà on savait. Du moins, une
                                                  étude plus approfondie de l’œuvre érasmienne
                                                  permet-elle de mieux comprendre les enthousiasmes,
                                                  les étonnements, les réactions de l’homme de
                                                  quarante ans qui poursuivait par les villes
                                                  d’Italie son éducation d’humaniste et
                                                  semblait goûter avant tout le plaisir du voyage.
                                                  Il aima la simplicité cordiale d’un peuple qu’une
                                                  civilisation antique, maintenant renaissante,
                                                  affinait. L’esprit italien l’attirait, comme la
                                                  science italienne dont il se disait volontiers le
                                                  disciple. Et pourtant, certains aspects de
                                                  l’Italie s’accordaient mal avec son tempérament.
                                                  Il restait un enfant des Pays-Bas, riverain des
                                                  grands fleuves et des mers grises du Nord. Il
                                                  avait grandi, il était venu à l’âge d’homme dans
                                                  les plaines de l’Overyssel et de la Hollande. Il
                                                  savait et il aimait l’art flamand et gothique ;
                                                  nous ignorons ce qu’il put éprouver devant les
                                                  fresques de Florence, de Sienne ou de Rome, les
                                                  bronzes ou les marbres de Ghiberti, de Donatello
                                                  ou de Michel-Ange. Sa religion demeurait fidèle
                                                  aux images de la piété médiévale. Au cours d’une
                                                  controverse avec Lefèvre d’Etaples sur un texte de
                                                  l’Epître aux Hébreux, il apparut que le Christ
                                                  d’Erasme demeurait l’Ecce Homo couronné d’épines
                                                  sanglantes, le Dieu de pitié des ateliers de
                                                  Flandre et de Bourgogne, tandis que le Christ de
                                                  Lefèvre demeurait le Dieu métaphysique de Marsile
                                                  Ficin.

      Lorsqu’Erasme vint à Rome, et put connaître la
                                                  cour pontificale, il n’était pas seulement
                                                  l’auteur humaniste des Adages,
 dont
                                                  la grande édition vénitienne, en 1508, avait fondé
                                                  sa réputation européenne. Mais il avait, en 1504,
                                                  dans l’Enchiridion militis
                                                  christiani,
 défini l’idéal d’un
                                                  christianisme réformé, sévère, évangélique et
                                                  paulinien. Il voyait la religion romaine, chargée
                                                  d’un lourd dogmatisme, s’égarer dans la stérile
                                                  minutie des pratiques et des observances, qui
                                                  souvent masquait, sinon la complète incrédulité,
                                                  du moins la froideur indifférente d’un conformisme
                                                  de bon ton. Certains aspects, déjà trop
                                                  académiques, de l’humanisme italien lui
                                                  déplaisaient. Il y décelait un certain manque de
                                                  conviction, une acceptation trop facile du
                                                  formalisme religieux, un paganisme qui se
                                                  dissimulait sous le respect affecté du
                                                  catholicisme papal et de ses pompes. Du moins,
                                                  Erasme avait-il obtenu, auprès de quelques-uns des
                                                  hommes qui gouvernaient l’Eglise romaine, une
                                                  faveur où se mêlait une sorte de respect. On
                                                  souhaitait qu’il se fixât à Rome ; lui-même y eût
                                                  volontiers poursuivi sa carrière d’humaniste
                                                  chrétien. Peut-être, conseiller écouté des papes,
                                                  un grand rôle lui eût-il appartenu dans l’histoire
                                                  de l’Eglise et du monde chrétien. Mais le
                                                  gouvernement de Henry VIII lui offrait en
                                                  Angleterre des avantages inespérés. Il quitta
                                                  Rome, où le cardinal Grimani l’eût voulu retenir.
                                                  Ce fut la plus grande erreur de sa vie, et sans
                                                  doute aussi son plus grand malheur. Ce fut
                                                  peut-être aussi un malheur pour la chrétienté
                                                  occidentale.

      
      Comme il aimait l’Italie, il exigeait beaucoup
                                                  d’elle. Il définissait en 1516, dans le
                                                  Nouveau Testament
 de Bâle, les
                                                  méthodes sur lesquelles devait se fonder la
                                                  Réforme de Luther, de Zwingli et de Calvin. Il
                                                  rendit à Luther des services importants ; mais la
                                                  révolution religieuse le surprit et lui devint
                                                  bientôt insupportable. Il se trouva en désaccord
                                                  avec Luther sur l’essence même du christianisme,
                                                  que pourtant comme Luther il voulait évangélique
                                                  et paulinien. Il ne désira plus que l’apparition
                                                  d’une troisième Eglise. Elle n’eût été ni
                                                  Witten-berg, ni Zurich, ni Strasbourg, ni la Rome
                                                  de Léon X ou de Clément VII ; et pourtant elle fût
                                                  restée la Rome papale, allégée d’une partie de ses
                                                  dogmes, de ses observances, de ses pratiques,
                                                  reconduite à la pureté de ses origines, au culte
                                                  en esprit et en vérité. Il eût volontiers attribué
                                                  à l’Italie le soin de fonder la troisième Eglise,
                                                  de réformer Rome. Il savait la clarté de
                                                  l’intelligence italienne, la vigueur d’une
                                                  critique exercée depuis plus d’un siècle par la
                                                  philologie et la libre exégèse des doctrines et
                                                  des institutions. Mais les humanistes italiens
                                                  n’acceptaient pas cette invitation. Le système
                                                  romain, qui souvent leur accordait une place
                                                  d’honneur, demeurait à leurs yeux indestructible.
                                                  Ils ne voulaient honorer en Erasme que le plus
                                                  éminent des lettrés ; tout ce que son œuvre
                                                  pouvait contenir de pensée religieuse, agissante
                                                  et grave, leur échappait. Ils avaient bientôt
                                                  reconnu en lui le Barbare, instruit par leurs
                                                  maîtres ; ils écoutaient peu ses leçons ; ils le
                                                  sentirent hostile et réticent, bien plus qu’il ne
                                                  l’était en réalité.

      Ainsi put se préparer la querelle du
                                                  Ciceronianus.
 Erasme ne pardonnait
                                                  pas à l’Italie de manquer à son destin ; il
                                                  dénonça la futilité, le manque de sérieux, de
                                                  l’humanisme cicéronien. Il s’agissait de bien
                                                  autre chose que de savoir qui, d’Erasme ou des
                                                  humanistes romains, observait le plus exactement
                                                  les règles cicéroniennes du langage et du style.
                                                  Erasme définissait son éthique d’écrivain ; une
                                                  éthique de sincérité, qui imposait le devoir de
                                                  penser par soi-même et de chercher l’expression la
                                                  plus juste, loin de toute tradition et de tout
                                                  conformisme d’école. Les humanistes romains,
                                                  séduits par des habitudes de facilité, ne
                                                  connaissaient plus ces règles que leurs ancêtres
                                                  avaient respectées. Ils s’irritèrent de ses
                                                  leçons. Alors qu’Erasme rappelait aux cicéroniens
                                                  la gravité romaine de l’ancien humanisme
                                                  pétrarquiste, ils l’accusèrent d’offenser Rome et
                                                  l’Italie. L’anti-érasmisme devint une question
                                                  nationale. A Rome, qui avait imposé sa loi au
                                                  monde, appartenait sans contestation le droit de
                                                  guider les esprits et les consciences. Et comme on
                                                  apercevait sans peine la solidarité qui, malgré
                                                  une rupture éclatante, rapprochait les deux
                                                  œuvres d’Erasme et de Luther, un accord presque
                                                  indispensable s’accomplit entre les cicéroniens et
                                                  les défenseurs de la stricte orthodoxie
                                                  catholique. Sans doute Erasme conserva-t-il
                                                  quelques amis en Italie, et non des moindres,
                                                  puisqu’ils se nommaient Sadolet et Bembo. Mais il
                                                  avait presque complètement perdu l’audience de
                                                  l’humanisme italien.

      

      L’histoire des rapports d’Erasme et de l’Italie
                                                  se trouve presque tout entière dans les onze
                                                  volumes de sa correspondance ; il y faut ajouter
                                                  quelques apologies et les textes capitaux du
                                                  Ciceronianus.
 Les rares documents
                                                  qui, aux Archives ou à la Bibliothèque du Vatican,
                                                  se rapportent aux relations du grand humaniste
                                                  avec les Italiens, ont été à peu près tous
                                                  publiés. Les écrits d’Erasme, des érasmiens, des
                                                  anti-érasmiens d’Italie, sont désormais connus. Au
                                                  contraire, l’histoire de l’érasmisme et de
                                                  l’anti-érasmisme en Espagne est, presque tout
                                                  entière, dans des documents difficilement
                                                  accessibles, dans des procès d’inquisition, dans
                                                  les débats obscurs de commissions théologiques. Un
                                                  livre sur Erasme et l’Italie apporte moins
                                                  d’imprévu, moins de faits inattendus et
                                                  déconcertants. Les personnages du drame nous sont
                                                  presque tous familiers, et l’étude de leurs
                                                  écrits, de leurs pensées, de leur conduite, ne
                                                  réserve pas de grandes surprises. Elle n’offre, en
                                                  général, que le plaisir de mieux comprendre ce que
                                                  souvent l’on savait déjà.

      Mais tandis que, pour l’historien des choses
                                                  espagnoles, Erasme reste un personnage lointain,
                                                  un témoin absent, et n’agit que par l’effet
                                                  éloigné de ses livres, de sa correspondance, de
                                                  ses amitiés, de l’admiration que provoque sa
                                                  pensée, Erasme, en Italie, a été présent pendant
                                                  trois années. Amis et adversaires y avaient gardé
                                                  le souvenir de sa frêle personne ; on se rappelait
                                                  la clarté de son regard, le son de sa voix,
                                                  exercée jadis aux chants d’Eglise, sa parole vive,
                                                  nuancée, enjouée, et qui ne se refusait pas au
                                                  plaisir d’une impertinence. On ne l’avait pas revu
                                                  depuis le printemps de 1509 ; mais on recevait ses
                                                  livres et ses lettres circulaient. On savait qu’il
                                                  était à Cambridge, à Paris, à Bâle, à Louvain où
                                                  il se plaisait à vivre ; à Bâle encore. Son
                                                  éloignement devenait une sorte de présence
                                                  invisible. Elle répandait des idées claires et
                                                  humaines, dissipait les prestiges des vieilles
                                                  légendes et des mythes récents, et des puissances
                                                  à qui l’usage confiait le soin de gouverner les
                                                  hommes. Elle encourageait, exhortait, mais aussi
                                                  elle harcelait, provoquait les contradictions, la
                                                  colère, l’invective, hâtait l’éclosion des
                                                  pamphlets anonymes. Et si pour l’étude des
                                                  rapports d’Erasme avec l’Italie, la besogne matérielle de l’historien
                                                  est moins accablante, il lui faut interpréter des
                                                  textes ambigus, des paroles incertaines, souvent
                                                  contradictoires, des silences calculés, des
                                                  réticences.

      Marcel Bataillon a conduit son étude jusqu’aux
                                                  premières années du dix-septième siècle. Le
                                                  présent ouvrage prendra fin à la mort d’Erasme. Le
                                                  sujet a pu sembler assez riche, assez compliqué,
                                                  assez difficile, pour admettre ce point d’arrêt.
                                                  Non pas que la question de l’érasmisme ou de
                                                  l’anti-érasmisme en Italie soit épuisée à la date
                                                  du 6 juillet 1536. Mais dorénavant elle est toute
                                                  dominée par le problème de la Réforme et de la
                                                  Contre-Réforme, du concile de Trente, de la
                                                  soumission ou de la résistance à ses canons ou à
                                                  ses décrets ; par le problème des hérétiques
                                                  italiens au XVIe
 siècle, si
                                                  bien étudié par Delio Cantimori.
                                                  La critique érasmienne les avait, dès la première
                                                  génération, conduits au-delà de Luther et
                                                  jusqu’aux approches de Calvin. Dans le dernier
                                                  tiers du XVIe
 siècle, elle
                                                  conduisit certains d’entre eux à l’arianisme et au
                                                  socinianisme. Et cette histoire de persistance
                                                  érasmienne, éparse, incertaine, comme sa pensée,
                                                  et pourtant active, agissante, car lui-même
                                                  n’était jamais resté inactif, serait délicate à
                                                  démêler, et plus encore à conter.

      

      Le présent volume offre une synthèse de
                                                  plusieurs travaux que l’auteur a, depuis quelques
                                                  années, eu l’occasion de consacrer à Erasme. En
                                                  1926, un mince volume avait tenté de suivre Erasme
                                                  en pleine crise de la Réforme luthérienne, analysé
                                                  ses premières sympathies pour l’intervention du
                                                  réformateur, sa vaine recherche d’une politique de
                                                  médiation ; le désastre que fut pour lui la diète
                                                  de Worms, sa lutte inégale avec Aléandre et sa
                                                  défaite. Treize ans plus tard, certains chapitres
                                                  des Etudes érasmiennes
 poursuivaient,
                                                  de 1521 à 1529, entre la fuite de Louvain et la
                                                  fuite de Bâle, l’examen de quelques problèmes
                                                  capitaux : la critique politique et sociale
                                                  d’Erasme, son libre christianisme, cette sorte de
                                                  modernisme accueillant à la sagesse païenne et
                                                  presque sans dogme, ses relations et ses querelles
                                                  avec l’Eglise romaine et les Eglises de la
                                                  Réforme ; sa seconde défaite, au lendemain du
                                                  triomphe d’Œcolampade et des sacramentaires
                                                  bâlois. On peut admettre que l’humanisme italien,
                                                  la philologie et la critique des écoles
                                                  italiennes, les diverses conclusions de leur
                                                  éthique et de leur politique, de leur catholicisme
                                                  savant et éloquent, les aspects variés d’une
                                                  tradition papale ou antipapale, le culte d’une
                                                  grandeur romaine qui souvent provoquait la colère
                                                  ou prêtait à la moquerie, ont puissamment
                                                  contribué à l’éducation intellectuelle et morale
                                                  d’Erasme, à la formation de son humanisme, de sa critique, de son ironie. Erasme
                                                  fut pour l’Italie un élève à la fois enthousiaste
                                                  et prudent. Divers enseignements et divers
                                                  souvenirs, qui provenaient d’autres latitudes, un
                                                  tempérament qui n’était pas du Midi, ont
                                                  introduit, dans l’italianisme indiscutable de sa
                                                  culture, certains éléments d’hésitation, de doute,
                                                  de méfiance. Le drame de la Réforme devait
                                                  manifester avec éclat cet italianisme
                                                  inconciliable avec le romantisme religieux de
                                                  Luther, ce besoin septentrional de gravité et de
                                                  liberté dans la religion, qui s’accordait mal avec
                                                  le dogmatisme et le conformisme des Romains. Les
                                                  pages qui vont suivre tenteront de démêler et de
                                                  résumer le jeu incertain de ces contrastes.

      Mais ici, un bref avertissement est dû au
                                                  lecteur. Il a fallu parfois revenir sur des choses
                                                  déjà dites. Le problème consistait à les placer
                                                  dans une lumière différente, sous un meilleur
                                                  éclairage. On trouvera dans ce nouveau livre
                                                  divers passages qui rappelleront, avec quelques
                                                  retouches, certaines pages des livres précédents
                                                  comme dans une nouvelle édition revue, abrégée,
                                                  corrigée. On retrouvera même quelques
                                                  réminiscences de Machiavel
 et de la
                                                  lointaine Préréforme.
 Il n’a pas
                                                  semblé nécessaire de récrire ce qui avait été
                                                  écrit avec soin. Il faut souhaiter que dans cet
                                                  accord des pages anciennes et des pages récentes,
                                                  toutes également dominées par le souci de résoudre
                                                  un problème qui intéresse l’histoire de la plus
                                                  haute civilisation moderne, et de la pensée
                                                  moderne sous sa forme la plus largement humaine et
                                                  critique,...
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